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Note de l’auteur


 


Dans ce roman, la terminologie érotique utilisée est issue de la "Langue Verte", un argot parisien très usité au 19ème siècle.


Pour mieux comprendre le sens de certains mots et expressions, vous trouverez à la fin de ce livre un petit bréviaire érotique à cet usage.


 


En vous souhaitant une bonne lecture,


 


Georges Souleyrac




 


 


 


 


 


À CASSANDRE


 


Mignonne, allons voir si la rose


Qui ce matin avait déclose


Sa robe de pourpre au soleil,


A point perdu cette vesprée,


Les plis de sa robe pourprée,


Et son teint au vôtre pareil.


Las ! voyez comme en peu d’espace,


Mignonne, elle a dessus la place


Las, las ses beautés laissé choir 


Ô vraiment marâtre Nature,


Puis qu’une telle fleur ne dure


Que du matin jusques au soir !


Donc, si vous me croyez, mignonne,


Tandis que votre âge fleuronne


En sa plus verte nouveauté,


Cueillez, cueillez votre jeunesse :


Comme à cette fleur la vieillesse


Fera ternir votre beauté.


 


 


Ronsard (1524, Vendômois)


Odes, I, 17




 


 


 


 


 


 



Lettre I, à la Marquise du Plessy
Le fort de Vincennes


 


 


Ma tendre et chère amie.


 


Je ne saurais vous dire si je dois à la grâce de Dieu la réjouissante perspective d’être sain et sauf, mais je vous fais le serment que dès mon retour dans notre belle ville de Bordeaux, je m’engage auprès de vous à aller tous les dimanches à l’église Saint-Éloi pour remercier Sainte Rita de sa mansuétude à mon égard, Amble quant à elle étant sous la protection bienveillante de mon amie la Comtesse de Noailles.


Vous m’aviez pressenti à la Bastille, mais c’est du château de Vincennes, plus précisément de son donjon, que je peux enfin vous envoyer de nos nouvelles.


Un de mes concurrents directs dans le négoce des crus bourgeois au Palais Royal, le sieur Lambardin, homme d’affaires crapuleux, pensant de la sorte se débarrasser de moi, m’avait dénoncé pour conduite immorale auprès du Lieutenant Général de police, Monsieur Lenoir. Aussi c’est par l’émission d’une lettre de cachet que je fus arrêté en mon appartement.


 Les policiers qui vinrent m’appréhender vociférèrent tant dans l’escalier avant de tambouriner à ma porte que, les ayant entendus venir, j’eus le temps de faire sortir Amble par un passage dérobé, habilement dissimulé derrière un panneau de bois, et qui permettait d’accéder à la boutique située au-dessous du logement d’une part, mais descendait vers les caves, d’autre part. 


Celles-ci donnaient sur un long souterrain dont l’accès était fermé par une lourde grille. Monsieur de M., maîtrisant l’art du complot tout autant que celui de l’esquive, a une connaissance approfondie du dédale de tunnels, souterrains, et autres catacombes dont le sous-sol de Paris est truffé, mais surtout il détient clés et passe-partout permettant de s’y déplacer en sécurité et avec rapidité. 


En possédant moi-même un jeu, c’est ainsi que j’avais instruite Amble sur la pratique de ces accès, et qu’elle put s’enfuir pour trouver refuge chez la Comtesse de Noailles, à l’hôtel de Coigny.


L’entrée du passage ayant été minutieusement refermée, j’eus tout juste le temps de m’emparer d’une ceinture en cuir, dans laquelle des pièces en or avaient été adroitement dissimulées, avant que les hommes de Lenoir n’enfonçassent la porte. Je quittai ainsi le Palais Royal, les menottes aux poings, puis la Maréchaussée me fit monter à l’intérieur d’une carriole de police qui m’emmena, en bringuebalant, pour un long et pénible voyage, jusqu’à la prison de Vincennes.


 


L’important portail du fort franchi je découvris une grande cour fermée par de hauts murs ; à l’autre bout se trouvait le donjon, à l’architecture massive et carrée soulignée dans les angles par des tourelles à fenêtres. Il apparaissait comme une masse sombre, entouré d’une douve sèche et d’épais remparts, mais je fus conduit dans un autre bâtiment situé à côté de la Sainte-Chapelle, dans lequel des cellules étaient aménagées.


On m’enferma dans l’une d’elles, sans ménagement, après m’avoir fait décliner mon identité, ma fonction, et que j’eus fait l’inventaire de mes effets ; je m’y retrouvai en compagnie de quelques malheureux, de soûlards, mais aussi visiblement de deux ou trois malandrins, dont je me tins aussitôt à l’écart.


Un morceau de pain noir dur, ainsi qu’un bol de bouillon peu ragoûtant firent office de souper. Cette nuit-là, je ne dormis que d’un œil, voulant m’assurer que personne dans cette assemblée misérable ne profiterait de mon sommeil pour me déposséder de mes affaires et de ma précieuse ceinture, mais au matin tout mon trésor était bien là.


 


Le lendemain, en fin de matinée, un gardien vint me chercher en me demandant de prendre mes affaires ; je dois vous avouer qu’en cet instant, je fus pris par une immense émotion, et qu’alors que je quittais ma cellule, je jetai un dernier regard vers mes compagnons d’infortune. 


Résigné, je suivis mon garde-chiourme, à la mine grave et à l’air renfrogné, et nous nous dirigeâmes vers le donjon. Je m’attendais au pire, alors qu’ayant emprunté le pont qui passait par-dessus les remparts et la douve, nous approchions de la monumentale porte d’accès de l’imposant édifice lorsque, d’un coup, le gardien se mit à rire et, en s’esclaffant, me dit :


— Mon lascar, tu es chanceux, car une belle dame est venue s’occuper d’améliorer ton ordinaire, et tu vas être logé dans une des cellules du donjon.


En fait, peu après, Amble de Saint-Amour me raconta qu’à peine arrivée en la demeure de la Comtesse elle lui avait fait part de mon arrestation, et de mon emprisonnement à Vincennes. Celle-ci avait aussitôt rendu visite à son ami, le Comte de Vergennes, ministre des Affaires étrangères, afin qu’il plaidât ma cause. C’est ainsi que d’une cellule sordide, je déménageai vers une autre, individuelle, située dans la tourelle nord-ouest.


La pièce, à la surface acceptable, avait de hauts murs froids et humides et l’air, ainsi que la lumière, passaient au travers de deux ouvertures, protégées par de gros barreaux, percées en haut des murs ; le sol était fait de pierres taillées, inégales, et enfin l’épaisse porte qui permettait d’y accéder était bardée de ferrures et d’une lourde serrure. 


Un lit bas en bois recouvert d’une paillasse, une petite table carrée avec un tiroir bancal, sur laquelle était posée une chandelle dans un bougeoir en fer, et une chaise à l’assise en paille tressée, faisaient office de tout mobilier.


Je m’installai donc, chichement, dans cet environnement austère et, méditant sur mon sort, j’attendis la venue du gardien à l’heure du souper. 


Nombre de mes amis étant déjà passés par ce lieu et ayant eu affaire aux gardiens, je connaissais donc la propension de ces hommes à profiter de la situation des prisonniers du donjon – les sachant pour la plupart issus d’une noble famille, ou à la belle réputation – pour leur soutirer de l’argent contre le rendu de certains services, aussi je n’eus aucun mal à soudoyer le mien, un citoyen répondant au sobriquet du Boiteux.


Il m’en coûta quelques pièces d’or, mais après un marchandage âprement mené, mon ordinaire s’en trouva rapidement amélioré les jours suivants ; j’eus ainsi droit à de la nourriture décente et roborative, matin et soir, que le Boiteux allait chercher dans une des tavernes entourant l’enceinte du fort — qui, faut-il vous le préciser, pour la plupart, étaient aussi des sérails, envoyant à la prison de filles pour diverses prestations, bien rémunérées — et il en profitait au passage pour prélever généreusement sa part.


 De la même façon, il me procura du linge propre, un broc d’eau claire qu’il me renouvela, ainsi que du papier, une plume et de l’encre.


 


Le troisième jour de ma détention, dans l’après-midi, le Boiteux vint me prévenir que j’allais recevoir une visite, car, m’expliqua-t-il, n’étant pas au secret j’y étais autorisé.


— Mon Prince, me dit-il, c’est votre bourgeoise qui vous attend dehors, aussi je vous conseille d’en profiter, car le temps vous est compté, et vous disposerez de seulement quinze minutes !


Deux pièces d’or supplémentaires passant dans son escarcelle lui firent arborer un large sourire et il m’accorda un sursis pour une heure de visite. Satisfait par la transaction, il s’en retourna en ouvrant la porte bruyamment, et Amble parut.


Pour sa première venue, elle avait revêtu sa tenue pourpre de cavalière qui la sublimait tant.


Un panier en osier recouvert par un linge pendait à son bras qui contenait des victuailles à mon intention, qu’après en avoir examiné méticuleusement le contenu, le Boiteux en extirpa un saucisson, un quart de miche de pain et une bouteille de vin bouchée ; puis l’air satisfait, il ressortit de la cellule, claquant violemment la porte en la faisant trembler sur ses gonds, nous verrouillant à l’intérieur de la pièce à double tour.


Et ce fut le silence, long, presque interminable pendant que nous restâmes ainsi immobiles à nous regarder. Puis, d’un coup, nous nous précipitâmes dans les bras l’un de l’autre, nos corps tremblants sous l’émotion de ces retrouvailles, mais aussi saisis par la froidure qui régnait dans la pièce, dont seule la flamme de la chandelle en réchauffait un peu l’atmosphère.


Son cœur battait la chamade, sa respiration était courte, et de petites larmes perlaient sur ses joues, la rendant à la fois si vulnérable, mais d’autant plus désirable. Bientôt, elle reprit son souffle, la chaleur de sa gorge, pressée contre ma poitrine, nous réchauffa doucement l’âme. Je sentis une douce langueur nous envahir, mais une ardeur soudaine me prit, alors que son ventre se collait sensuellement au mien, la faisant sourire. Il brillait dans ses yeux une étincelle que j’appréciais tant ! J’en appuyai d’autant son geste en me pressant, à mon tour, contre son corps.


Je l’embrassai sensuellement dans le cou puis, lui saisissant son doux visage entre mes mains fébriles, je le couvris de tendres baisers ; nos bouches timidement s’effleurèrent, nos lèvres immobiles profitant de cet indicible bonheur. 


Alors que mes mains glissaient le long de son dos pour venir apprécier le galbe de ses reins, des siennes elle dénoua les attaches de ma chemise, puis dégrafa les boutons de sa redingote, qu’elle fit passer par-dessus ses épaules, et qui tomba à terre dans un froissement. Sensuellement, ensuite, elle continua par défaire les lacets de son corset, qu’elle ôta, laissant paraître une blouse blanche au large jabot, dissimulant à peine ses formes avenantes, dont elle défit suavement l’unique lien. 


Sa gorge palpitante ainsi dévoilée m’offrit le spectacle majestueux de ses avantages au rond si parfait, et dont les adorables et larges tétons pointaient, tout autant raidis par le désir que par le froid. 


Passant mes mains sous la blouse, en frôlant la peau frémissante de son ventre, je vins me saisir de ces masses gracieuses que je m’empressai de réchauffer par de tendres caresses et d’ardents baisers qui la firent gémir d’aise.


Délaissant de mes lèvres la douceur et la tiédeur de ses seins, tout en continuant d’en apprécier leur forme généreuse, je l’entrepris d’un baiser passionné en lui faisant une langue fourrée, qu’elle me rendit tout aussi fougueusement en me caressant le torse, puis le ventre, et enfin je sentis sa main venir palper mon entrejambe, au travers du satin de ma culotte. 


Quelques minutes plus tôt, au moment où elle apparut dans l’embrasure de la porte, sa magnifique silhouette révélée par les torchères éclairant en ondoyant le couloir de ma geôle, je fus pris d’un tel émoi que je m’échauffai aussitôt dans le harnais. Maintenant, Amble pouvait constater, de ses doigts fébriles, quel effet cela me fit, et elle en trembla de contentement ; ses lèvres, sensuellement, vinrent me donner un baiser dans le cou, puis entamèrent une douce pérégrination, passant par-dessus ma poitrine, titillant agréablement au passage mes tétons, puis continuèrent sur la peau de mon ventre, s’amusant à y décrire des cercles infernaux, en y exhalant sa tiède haleine, qui me firent prendre alors une bandaison de bel augure, pour enfin s’entrouvrir et happer doucement ma belle roideur. 


Elle s’en amusa à vouloir le réchauffer par son souffle tiède et doucereux, tout en pressant dessus ses lèvres dans un baiser torride. 


Ce faisant, de ses mains habiles, elle défit les boutons de mon habit. Ainsi libéré de sa contrainte, mon braquemart exprima pleinement l’hommage qu’il souhaitait lui porter. 


Afin de lui rendre son attention à son égard, elle le prit en bouche et l’enserra de ses doigts agiles, pour me gamahucher de plus belle, un instant, puis se relevant, elle se dirigea lascivement vers le lit pour venir s’y agenouiller, face au mur, tout en remontant sa robe par-dessus ses reins afin de mieux m’offrir sa croupe en offrande. 


Qu’était-elle magnifique, et que ce cul, ô sublime création de la nature, si souvent admiré, cajolé et baisé, même fessé, que ce cul donc était merveilleux, dessiné avec des rondeurs parfaites, à la collerette délicate comme un bouton de rose, dévoilant par en dessous son entrecuisse sa forêt de Cythère si joliment fournie, s’ouvrant sur ses nymphes d’albâtre dans lesquelles j’ai toujours grâce à venir prendre mon café aux deux colonnes, lorsque d’aventure il me plaît de la visiter.


 Sachant que le temps nous était compté, je détournai mon esprit de cette aimable vision pour me rapprocher d’elle. Je vins patiner ses éminences fermes et tremblotantes, puis je glissai une main dans son gazon tout humide. De mon doigt précurseur, j’investis sa boutonnière pour aller débusquer son trésor ; je le gamahotai alors de la sorte jusqu’à ce qu’un doux flot de sa gentille cyprine vienne le noyer de plaisir, cependant qu’elle s’en trémoussait d’aise en gémissant.


 De ma pine impatiente, je lui fourrai alors son con, tout aussi désireux de poursuivre notre amoureuse entreprise, mais au moment où j’allais l’enconner vivement, un petit clac se fit entendre. Je tournai la tête promptement : j’aperçus, au travers de la trappe du judas qui s’était entrouverte, le visage du Boiteux qui nous observait, le teint rougeaud et les yeux écarquillés.


Il en était ainsi. Aussi, comme Amble ne s’était pas rendu compte de la situation, je repris mon ouvrage en la besognant ardemment, la faisant rapidement ahaner, prise par le plaisir, le front appuyé sur le mur pendant que ses mains se crispaient sur mes cuisses. 


Je la baisai alors à couillons rabattus, avant de décharger dans son corridor d’une longue foutrée qui la fit se contracter dans un long râle.


Le judas se referma, mais je siégeai dans la place bouillante, toujours étreint par ma délicieuse amante qui, voulant encore profiter de ce moment de retrouvailles, n’en relâchait plus sa proie. 


Un bruit de clé, annonciateur de la fin de cet intermède très galant, se faisant entendre dans le lointain, nous défîmes notre union, le temps que le deuxième tour se fit dans la serrure, en libérant son pêne et, qu’enfin, la porte s’entrebâillât, nous avions repris bonne apparence ; seul l’œil goguenard du Boiteux, que je discernai sous un sourire poli, laissait deviner la scène qui venait de se dérouler dans la cellule deux.


Le lendemain, vers midi, alors que le Boiteux venait de me déposer mon repas sur un plateau — du poulet rôti, accompagné de pommes de terre, d’un morceau copieux de fromage, le tout arrosé par un pichet de vin —, j’eus la surprise de voir se présenter à moi le commandant en second de la prison, un dénommé Jacquard. 


Si physiquement son allure était quelconque, la taille moyenne, les cheveux bruns, par contre il avait un faciès froid, figé, aux épais sourcils broussailleux, sous lesquels de petits yeux noirs et perçants lui donnaient un regard qui vous glaçait le sang instantanément. 


Il m’expliqua que le Chevalier de Rougemont s’occupant à temps plein des prisonniers royaux – comme le locataire de la cellule 6, emprisonné à vie à la demande de sa famille pour immoralité, mais aussi pour le préserver d’une condamnation à mort suite au décès d’une prostituée, Donatien Alphonse François de Sade, surnommé Le Marquis de Sade –, il lui avait donc été dévolu la tâche d’assurer la subsistance des autres prisonniers.


De son point de vue, me trouvant emprisonné suite à une dénonciation — sûrement calomnieuse, mais néanmoins pour conduite immorale — pour laquelle il attendait une décision de la Maison Royale concernant mon avenir à Vincennes, il me proposa alors un certain nombre d’arrangements qui pourraient, d’après lui, pouvoir rendre mon séjour des plus confortables. Cependant qu’il m’exposa ses conditions, un éclat d’une rare lubricité transparut alors dans la noirceur de son regard. 


— Le Boiteux, me dit-il, impénitent voyeur et tout autant bavard ! Mais il faut lui pardonner, car ayant reçu un coup de lame mal placé qui lui avait coupé les ailes de son pauvre moineau, n’a plus que le plaisir des yeux pour se suffire, aussi est-il venu me raconter avec entrain et moult détails le spectacle qu’avec votre amie vous lui avez si gracieusement offert. Je dois vous avouer que cette évocation m’a suscité le plus vif intérêt, aussi entre gentilshommes je vais vous faire une proposition pour laquelle je vous laisse le temps de la réflexion, jusqu’à six heures ce soir.


Il me proposa d’améliorer le confort de ma cellule en le meublant tel un beau salon avec une bibliothèque, un secrétaire, un canapé et un fauteuil confortables, ainsi qu’en la chauffant, car s’il y avait une cheminée dans la pièce, je n’en avais pas encore eu le droit à son usage. 


Il m’indiqua que le Boiteux continuerait son commerce concernant mes repas, car il fallait bien qu’il restât intéressé à l’affaire.


Concernant ma condition, il s’engagea à favoriser les visites d’Amble au donjon, mais il soumettait ce droit à une contrepartie, car s’il était commandant en second de la prison il n’en restait pas moins un homme, et un adepte inconditionnel du plaisir amoureux, ce dans toutes ses pratiques. 


Aussi il décida qu’à chaque venue d’Amble il serait présent et participerait alors à son bon vouloir, soit en observant, soit en y étant actif.


Il me précisa, pour clore la négociation, qu’il ne tenait qu’à moi que mon sort s’améliorât, car dans l’hypothèse d’un refus de ma part, il ne pourrait me garantir plus avant que mes conditions de détention actuelles puissent perdurer. 


Enfin, triste sire, il me fit le rappel qu’entre l’hôtel de Coigny — où il savait que Madame de Saint-Amour était hébergée sous la protection de la Comtesse de Noailles et celle de Monsieur de Vergennes — et la prison de Vincennes, le chemin était long, voire dangereux, car un accident de cheval ou d’attelage était chose fréquente, et souvent à l’issue fatale.


Sur ces sombres propos il sortit de la cellule, m’y laissant inquiet, tout autant que troublé, et sous le coup d’une forte émotion. 


Je m’allongeai sur mon lit pour reprendre mes esprits et réfléchir à la situation ; peu de temps suffit à cela et, venant m’asseoir à mon secrétaire, je pris du papier ainsi qu’une plume pour rédiger un pli à l’attention d’Amble, lui détaillant les termes du sordide marché que nous proposait Jacquard. 


L’ayant cacheté de cire, je demandai au Boiteux de le faire parvenir, par un émissaire, au 89 rue du Faubourg Saint Honoré, en l’hôtel de Coigny, en lui demandant surtout de bien vouloir attendre la réponse en retour pour la rapporter au plus tard avant la fin de journée. 


Deux nouvelles piécettes dorées, qu’il affectionnait tant, le firent s’empresser pour expédier mon courrier. 


Puis j’attendis longuement la réponse d’Amble, angoissé à l’idée de ce qu’il pourrait lui arriver, mais réfléchissant par ailleurs aux moyens de contrer les intentions malveillantes de mon logeur, car je n’avais aucun doute sur le contenu de la missive qui allait me revenir bientôt.


Enfin, vers les cinq heures trente, j’entendis le pas particulier du Boiteux se rapprocher — une jambe plus courte que l’autre le faisait claudiquer légèrement —, la serrure cliqueta et la porte s’ouvrit ; un sourire radieux aux lèvres, il me tendit le pli tant attendu. 


M’asseyant sur le fauteuil, le cœur battant, je le décachetai, et quelle ne fut pas ma stupeur en découvrant son contenu !


— Mon très cher Vicomte, je tiens impérativement à ce que vous acceptiez les termes du chantage dont vous et moi sommes victimes, mais rassurez-vous, nous saurons y faire face. Je conçois fort bien que vous vous inquiétiez au sujet de ma sécurité d’une part, et au respect de ma vertu d’autre part, ce dont je vous sais infiniment gré. Je voudrais vous rassurer en vous disant qu’avec votre amie la Comtesse, nous avons assuré nos arrières. Quant à ma dignité dans cette intrigue, il faut que vous sachiez, très cher ami, que depuis la mort de mon époux, et dans le cadre de ce que vous connaissez de mes activités, j’ai déjà eu affaire à bien plus triste sire que ce Jacquard, mais aussi qu’en ce bas monde, il existe toujours une justice, qu’elle soit divine ou tout autrement rendue. Je viendrai donc demain vous visiter. Aussi, veuillez transmettre mon aimable bonjour à cette fripouille de Commandant Jacquard afin qu’il me croie emplie de bonnes intentions à l’encontre de sa personne !


En attendant de pouvoir nous étreindre, portez-vous bien, mon bien-aimé.


J’eus à peine le temps d’assimiler le contenu de la lettre que déjà la porte s’ouvrit et que Jacquard vint aux nouvelles. 


Je lui signifiai donc que nous allions pouvoir nous entendre. Aussitôt, de la façon la plus courtoise à sa hauteur, il m’en remercia, puis m’annonça que dès le lendemain matin, ma cellule serait aménagée comme il avait été entendu et que ma position s’en trouverait grandement améliorée.


L’air plutôt satisfait, il me salua, puis repartit dans le donjon, alors que le Boiteux déposait sur ma table un repas à l’odeur fort alléchante…


Je dormis peu, cette nuit-là.


 


Le lendemain, en début de matinée, le Boiteux, accompagné par un de ses acolytes, vint enlever le mobilier existant pour le remplacer par celui annoncé par le Commandant, en m’expliquant qu’au donjon il y avait beaucoup de mouvement au sein des prisonniers royaux, et que les cellules devant être aménagées en fonction de leur régime de détention, il existait une réserve de meubles destinés à cet usage.


Mon salon bientôt aménagé, et du bois ayant été apporté, une belle flambée dans la cheminée en réchauffa aussitôt l’atmosphère glaciale du matin, en illuminant la cellule, lui donnant un air plus civilisé. 


Un secrétaire dos d’âne, en merisier marqueté, surmonté d’une petite bibliothèque dotée de quelques livres classiques, délimita mon espace de bureau. 


 Un petit canapé double et un fauteuil assorti, en bois blanc et recouverts de tissu en satin bleu, faisaient office de salon ; enfin une table ronde, en merisier aussi, dont le bandeau était fait de laiton ciselé, complétait l’ensemble.


Un lit droit en noyer, au couchage sobre, mais confortable, fut installé contre le mur, et une tapisserie accrochée au mur, juste au-dessus, représentant la Dame à la licorne, dont la qualité de la facture laissait supposer qu’il s’agissait d’un ouvrage réalisé en haute lisse, tout droit sorti de la manufacture des Gobelins.


Nonobstant le fait qu’il s’agisse d’une cellule, l’aspect de la pièce s’en retrouva changé ; l’endroit était devenu plutôt plaisant et un rien douillet. Je m’en accommodai rapidement, attendant cependant avec une certaine impatience, mais aussi une certaine inquiétude, la venue de Madame de Saint-Amour.


 


À trois heures de l’après-midi exactement, la porte s’ouvrit et elle fut là, superbe, altière et méticuleusement apprêtée : elle portait une robe à la française en soie verte, dont le corsage lacé mettait en valeur ses avantages, emmaillotés dans une chemise à large jabot.


 Ses longs cheveux étaient coiffés en une tresse parfaite et, contrairement à ses habitudes, elle avait poudré son visage et relevé le dessin de ses lèvres par un trait rouge rubis.


 Elle était magnifique et extrêmement désirable. Aussi, la prenant par la main, je la guidai vers le lit, où nous nous assîmes, pour d’abord converser.


 En première intention, elle me chuchota à l’oreille, avant de venir m’en sucer le lobe, que l’affaire était réglée, mais qu’en attendant qu’elle ne se fasse, il était de notre intérêt que le maître des lieux, aussi abject soit-il, garde de bonnes dispositions à notre encontre, et qu’à cette fin il fallait lui jouer le spectacle qu’il attendait. 


Afin de détendre l’atmosphère, elle me proposa de me raconter sa soirée de la veille au soir dont, à n’en pas douter, le caractère libertin et coquin allait me mettre en bonne condition pour respecter notre part du marché. 


Aussitôt, se redressant et s’exprimant distinctement, elle me narra ses aventures galantes chez la Comtesse de Noailles :


— Depuis mon arrivée à l’hôtel de Coigny, votre belle amie Hélène m’a montré tant de gentillesse, d’empathie et de prévenance que, rapidement, je me suis sentie très à l’aise en sa compagnie et que nous en sommes même devenues intimes…


Le clac du judas se fit entendre, mais elle ne sourcilla pas et continua son récit… C’est tout naturellement donc que, pendant la soirée, après avoir copieusement dîné, alors que nous savourions l’arôme poivré d’une liqueur à la menthe, je lui demandai si vous aviez été son caprice. Elle ne fit aucune difficulté à m’expliquer, et sans pudibonderie, comment, effectivement, vous fûtes amants et combien elle appréciait votre belle personne, vos manières, ainsi que votre grand art lorsque, l’emmenant sur les chemins vers Cythère, vous pratiquiez l’amoureuse entreprise à votre guise !


À mon tour, je lui dévoilai certains de nos petits secrets d’alcôve, mais, vous m’en pardonnerez l’effronterie de la chose, et un mot en entraînant un autre, nous nous échauffâmes les sens, au point de venir en pâmoison, telles deux jouvencelles vivant leur premier émoi.


Sous le coup de l’émotion, son teint s’empourpra légèrement, sa respiration s’accéléra, lui donnant un air fragile et tellement désirable que je ne pus résister à la tentation de venir lui embrasser ses globes palpitants, à la forme délicieuse et parfaite, qui saillaient sous son corset que prestement je défis, et lui ôtai.


Sa peau, dans l’échancrure de son corsage avait une fragrance de rose qui m’enivra lorsque je vins l’effleurer sensuellement de ma bouche avide de plaisir. Elle se laissa faire puis, soudainement, elle se redressa, ses tétons pointant ardemment sous le fin tissu de sa chemise ; elle dégageait une sensualité torride, à laquelle je succombai pleinement ; alors que je délaçais fiévreusement sa chemise, elle glissa timidement une main sur ma cuisse et un tendre sourire fit place à son rire si enjoué.


J’arrêtai un instant mon geste pour l’observer. Elle frissonnait, les yeux dans le vide. 


C’est alors que je compris qu’elle n’était pas une adepte du culte à Sapho, et même qu’en la matière, elle en était assurément pucelle !


J’en fus émue. Lui prenant alors délicatement la main, je l’ôtai de ma cuisse, relevant ma robe dans le geste jusqu’à en faire apparaître le haut de ma jambe, habillée d’un bas en soie blanche de Lyon, puis un peu plus haut une jarretière froncée en satin rose, et enfin je lui dévoilai ma peau rendue moite par l’excitation, sur laquelle je lui fis se reposer sa main qui tremblait légèrement.


Le contact tiède et doux l’enhardit un peu, et ses doigts entreprirent une migration vers mon antre d’amour dont les portes déjà s’entrouvraient. Ce faisant, je me penchai en avant, puis tendrement je déposai un baiser sur l’une de ses joues, puis un autre sur son front et de nouveau un sur son autre joue, juste à la commissure de ses lèvres qui tremblotaient. Je figeai mon mouvement, elle ne se retira point, aussi, entrouvrant mes lèvres, je glissai ma langue entre les siennes, et elle accepta mon invite. 


Notre premier baiser fut d’une extrême sensualité et m’en fit frissonner d’aise, une boule de désir me chatouillant agréablement le ventre. 


Alors que j’entreprenais une langue fourrée, sa main se crispa sur ma cuisse. Aussi, continuant son initiation, de l’une des miennes, je la guidai vers ma touffe, écartant toutes mes nymphes pour lui en faciliter l’accès. 


Son geste fut doux et précis. Vraisemblablement habituée qu’elle devait être à se sonner le bouton, dès qu’elle en eut débusqué le mien, elle me montra toute son habileté à la manœuvre ; je lui en exprimai bientôt toute ma gratitude, mouillant son doigt savant d’une belle foutrée. 


Mon désir étant parfaitement contenté, je m’occupai alors d’en satisfaire le sien, qui transpirait par tous les pores de sa peau, tant celle-ci était moite. 


Je la fis se lever pour finir tendrement de la dévêtir. 


Quelle belle femme et quel magnifique corps elle avait donc ! 


Alors qu’elle se retournait, je pus admirer sa chute de reins, ainsi que sa croupe aux éminences bien rondes et fermes qui surmontaient ses colonnes d’albâtre, semblables à celles d’une statue de déesse du Parthénon grec. Sous le charme, je ne comprends que mieux comment, en un temps, vous eûtes pu être son amant. J’en frémissais de contentement. Cependant, me devant d’assurer son initiation saphique, c’est presque à regret que je la fis s’asseoir sur une large bergère en soie rose pour l’entreprendre à nouveau par un baiser suave ; puis c’est sur ses sommités raidies par le désir que mes lèvres s’attardèrent et sur lesquelles ma langue s’amusa à les faire durcir alors que je les mordillais, la faisant gémir de plaisir.


Délaissant ses belles fraises toutes purpurines, je poussai mon exploration en déposant de doux baisers sur son ventre jusqu’à venir lui chatouiller sa boudine du bout de la langue, lui faisant ainsi cambrer les reins. 


C’est alors que je humai la subtile fragrance de sa motte qu’elle avait de charmante. Elle écarta les cuisses, m’offrant ainsi un accès libre à sa grotte de Cythère dans laquelle j’enfournai une langue ardente. Son tabernacle était déjà tout empli d’une douce liqueur au goût suave dont je m’enivrai. Enfin, c’est sur son berlingot, bien gros, bien raide et tout charnu, que mon attention se reporta. 


Le pinçant de mes lèvres avides, je lui menai, avec la complicité de mon organe ardent, un ballet endiablé auquel elle succomba en m’attrapant la tête de ses mains fiévreuses pour mieux me guider dans son plaisir. D’un coup, son corps se raidit, ses doigts s’enfoncèrent au plus profond de ma chevelure, et dans un long cri elle déchargea dans sa grotte d’une longue rasade de cyprine, me faisant ainsi chavirer d’extase !


 


Au fur et à mesure qu’Amble avançait dans son récit, je fus d’abord pris d’une bandaison digne d’un beau carme, mais, alors que je sortais mon vit de son étui devenu trop étroit pour m’en faire une rafle de cinq, elle m’arrêta dans mon geste, et tout en continuant à me décrire les délicieux charmes de la Comtesse, elle m’astiqua alors le flûtiau avec tout l’art que je lui connaissais.


 


Tandis qu’elle explorait le doux gazon d’Hélène, mon envie de la fourbir devint si ardente que, m’asseyant sur le bord du lit, je la guidai vers mon braquemart qui pointait au zénith, sur lequel elle s’enfourcha avec délectation.
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